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Louisiane
En Louisiane, on ne se sent

pas vraiment aux États-Unis.

À La Nouvelle-Orléans, grâce

à la présence des Cajuns, on

se sent un peu chez soi et

c’est peut-être pour ça que

les déboires des dernières

années de cet État du Sud

nous ont touchés plus parti-

culièrement. Cinq ans après

Katrina, la ville du jazz ne

s’en est peut-être pas encore

remise complètement, mais

elle a retrouvé ses lettres

de noblesse.> V6 et V7
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Métis-sur-Montréal stimule les échanges>V2 et V3



Le Festival international des
jardins de Métis présente des
créations d’architectes àMétis,
mais aussi à Montréal, à Cal-
gary et à Toronto. Métis-sur-
Montréal fait la promotion du
festival de Métis, mais c’est
aussi l’occasion de stimuler les
échanges entre les créateurs.

Les artistes qui ont réalisé des
jardins pour les présentations
antérieures du festival de Métis
sont invités à proposer de nou-
velles idées de jardins éphé-
mères. L’un d’eux est sélectionné
par un jury, et son jardin est ex-
posé pour l’été à Montréal, place
de La Dauversière non loin du
château Ramezay. La proposi-
tion retenue est celle de l’archi-
tecte montréalais Philippe Nolet.
Pour concevoir son jardin, il s’est

inspiré de l’histoire et a utilisé
son matériau favori, le bois.
Le jardin éphémère de Philippe
Nolet rend hommage à ceux qui
ont construit l’histoire de la Nou-
velle-France, qu’il l’ait orches-
trée ou subie. La place de la Dau-
versière a été nommée en souve-
nir de Jérôme Le Royer de La
Dauversière (1597-1659), qui
avait organisé, depuis la France,
une mission de christianisation
des Amérindiens en Nouvelle-
France. Son projet avait pris
forme dans les années 1640 avec
Jeanne Mance et Paul Chomedey
de Maisonneuve, et en 1642 il
concrétisait la fondation de
Ville-Marie.
À l’époque, le paysage de la
Nouvelle-France reste sauvage,
voire hostile, alors qu’en France,
André Le Nôtre (1613-1700) met
en place le jardin à la française.
Il travaille pour Nicolas Fouquet,
qui achète le domaine de Vaux le
Vicomte, en 1641. Le jardin de
Vaux le Vicomte fut sa première
œuvre et ouvrit la voie aux amé-
nagements de Versailles, de
Sceaux et de Chantilly…

DIGNE DE LE NÔTRE
Pour rappeler ces deux réalités
contrastées, Philippe Nolet su-
perpose les paysages des jardins
français du XVIIe siècle comme
celui de Vaux le Vicomte et ceux
de la Nouvelle- France. Il invente
une broderie digne des parterres
de Le Nôtre et remplace les buis
par des bûches.
Il respecte la symétrie des jar-
dins à la française et y remplace
le gazon par des herbes folles,
faisant ainsi cohabiter l’ordre et
la nature sauvage.
Le jardin mis en place pour
toute la période estivale est en-

tretenu par l’équipe des jardi-
niers à bicyclettes, un jeune
groupe de jardiniers montréalais
qui privilégie l’entretien par des
pratiques écologiques. Les jardi-
niers y plantent des fleurs indi-
gènes et taillent les herbes à dif-
férentes hauteurs, laissant ainsi
le naturel conquérir ce jardin au
plan si maîtrisé, laissant une
place à l’improvisation dans un
jardin qui nous rappelle la per-
fection qui règne dans les jardins
de Le Nôtre.

AU CENTRE, UNE BÛCHE
Dans le jardin à la française,
les allées convergent vers des
statues ou des fontaines. Au cen-
tre de son jardin, Philippe Nolet
installe non pas une fontaine,
mais une grande bûche.
Le jardin à la française est un
jardin que l’on contemple depuis
les allées. Philippe Nolet laisse
pénétrer le visiteur et l’invite à
s’assoir sur sa broderie bûchée
qui se transforme en un immense
banc public. Le jardin n’est plus
seulement esthétique, il devient
utilitaire; les promeneurs peu-
vent s’y reposer!
La broderie bûchée est faite
presque uniquement de bois. En
tout, 25 cordes de bois ont suffi à
sa confection. Les bûches, de
diamètres différents, provien-
nent principalement de bou-
leaux, de peupliers et d’épi-
nettes. Ces différentes essences
apportent une variante nouvelle
à la broderie, puisqu’elles per-
mettent d’introduire une diver-
sité intéressante de couleurs et
de textures.
Ce jardin symbolique et écolo-
gique est à voir, jusqu’au 10 octo-
bre, place de La Dauversière à
Montréal.
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L’ARCHITECTE PHILIPPE NOLET À L’HONNEUR

Métis-sur-Montréal présente un
Nathalie Pavy
Collaboration spéciale

Voici le plan du jardin à la française,
vu du ciel, du Montréalais Philippe
Nolet. Ce dernier a inventé une bro-
derie digne des parterres de Le
Nôtre et a remplacé les buis par des
bûches. Au centre de son jardin, l’ar-
chitecte a installé non pas une fon-
taine, mais une grande bûche.
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La popularité du kayak de mer
ne se dément pas avec le temps.
Les nombreux adeptes, après
avoir exploré le fjord du Sague-
nay et le fleuve Saint-Laurent,
restent à l’affût de nouvelles
destinations. Les grandes ri-
vières du Québec nous offrent
quelques découvertes extraor-
dinaires à ce chapitre.

Le nom Péribonka tient de la lé-
gende depuis que Louis Hémon l’a
immortalisé dans son roman Ma-
ria Chapdelaine, aumilieudesan-
nées 10. Le villagedePéribonka, au
Lac-Saint-Jean, se trouveen réalité
aux abords de l’estuaire de la ri-
vière dumême nom, le plus impor-

tant affluent du Piékouagami. Mé-
connue et impossible à fréquenter
jusqu’en1996àcauseduflottagedu
bois, laPéribonkasedessinesurun
vaste bassin versant, au nord-est
du lac Saint-Jean, et s’étire sur 547
km, au départ desmontsOtish, au-
delà du 52e parallèle.
Les kayakistes y sont loin de la

mer. Pas d’eau salée. Pas demarée.
Pas de contre-courants. Pas de ba-
leines non plus. Rien qu’un courant
descendantquinousmèneàviveal-
lure vers notre point d’arrivée, cinq
jours plus bas, le grandiose lac
Tchitogama.

EN KAYAK
LaPéribonka se présente comme

le meilleur des mondes pour les
kayakistes. En effet, l’achèvement
récent du barrage Péribonka (km
152) a obligé le prolongement du

chemindesPasses jusqu’aupieddu
barrage, où une rampe de mise à
l’eau a été aménagée. Voilà qui per-
metdedescendre larivièresurprès
de 90 km, jusqu’au lac Tchitogama,
dans lamunicipalité de Lamarche,
alors que, auparavant, on faisait
plutôt l’aller-retour à partir du
grand lac.
D’autre part, la présence de

plages, de bancs et de pointes de
sable ainsi que de rives accueil-
lantes assure un potentiel excep-
tionnel de campements pratiques.
Il s’agit conséquemmentd’unchoix
irrésistible que font de plus en plus
de kayakistes.
À moins de faire partie d’un

groupeorganiséparunpourvoyeur
et doté d’un guide professionnel,
partir cinq ou six jours en excur-
sion exige la sélection judicieuse
d’un groupe de kayakistes aguer-
ris, expérimentés et qui partagent
suffisamment d’atomes crochus
pour que le voyage se déroule en
toute camaraderie. Ce qui est
moins évident qu’il ne semble. À la
suite d’une rencontre préalable, les
responsabilités de chacun sont éta-
blies quant à la fourniture des équi-
pementsutilisésencommun(poêle,
chaudrons, bâche, équipements de

communication et de premiers
soins…) et ceux que tout lemonde
doit apporter (tente, duvet, mate-
las, vêtements, vaisselle, vin…)
Quant à la nourriture, élément

central de toute excursion qui se
respecte, dans notre groupe de six
personnes, quatre auront la res-
ponsabilité complète d’un souper
alors que deux se partageront les
petits-déjeuners. Chacun apporte
ses lunchs. Ilestdemisedes’appro-
cher le pluspossible de la gastrono-
mie, avec lesmoyens du bord, et de
tenter d’étonner tout l’équipage.

AU DÉPART
Après deuxheures de route sur le

chemin des Passes, un chemin fo-
restier large et bien entretenu, no-
tre convoi atteint l’impressionnant
barrage Péribonka et la rampe de
mise à l’eau. La splendeur du pay-
sage qui se révèle alors annonce
déjà l’émerveillement que nous ré-
servent les prochains jours.
Nous ne parcourrons qu’une dou-

zaine de kilomètres en cet après-
midi, passant au large de la jetée
Jean-Guy, le premier campement
identifié. Nous nous rendrons plu-
tôt sur la pointe sablonneuse en
amont de l’île à Perdrix, un site

rendu féerique par la vapeur qui
lèche les montagnes et la plage
après la pluie. L’eau s’avère un peu
fraîche pour la baignade, mais on
s’y fera.Nousobserveronsaussi les
premiers hors-bord et à cela aussi
il faudra se faire puisque la Péri-
bonka, sans encore compromettre
sa tranquillité, est de plus en plus
fréquentée par les plaisanciers, les
pêcheurs et les pontons.

SOUS LE SOLEIL
C’est à regret que nous levons les

voiles le lendemain, quittant la
plageextraordinaireaprèsunpetit-
déjeuner gourmand de gaufres
belgesauxbleuets frais. Soleil, cha-
leuret vent sontaurendez-voussur
un parcours où les bourrasques
n’arriveront pas à nous ralentir.
Une première cascade dévalant

avec fracas la falaise, la chute de la
rivièreduSault, retientnotreatten-
tion et chacun veut l’approcher
pour l’admirer et en goûter la
bruine.Puisnoustraversonsvers la
rive est pour explorer la rivière du
Canal Sec, un petit cours d’eau si-
nueux au fond arénacé, que nous
remontons sur un km avant de re-
venirmanger à son embouchure. À
cette hauteur, la Péribonka est re-
marquable par la présence denom-
breuses îles qu’on côtoie au fil
d’étroits corridors tout en s’abri-
tant du vent. On observe aussi des
falaises vertigineuses sur sa rive
ouest. À plus de 500mètres de hau-
teur, elles surpassent les caps les
plus élevés du fjord duSaguenay.
C’est à mon tour de préparer le

souper.Aumenuprincipal,unsauté
de crevettes à la thaï bien épicé, sur
un lit de rizbasmati etunesauceau
laitdecoco.Audessert, le tradition-
nel et très cochon gâteau breton
kouign amann. Une carte à la hau-
teur des autres repas gargan-
tuesquesqui couronnent toutesnos
journées de pagaie.
Le troisième jour doit être le plus

consistant du voyage avec environ
22kmauprogrammeetun fort vent
de face. Encore une fois, le paysage
évolue continuellement et la rivière
s’élargit comme un fleuve (1,5 km)
entre desmuraillesmonumentales.
Nouscamponsàl’embouchuredela
rivière Cormoran, un petit cours

V4 Voyages leSoleil samedi 11 septembre 2010

3015306

3015092

30150731828214

Péribonka : c’est la rivière qui nous
Yves Ouellet
Collaboration spéciale

La puissante chute de la rivière du
Banc-de-Sable — PHOTO YVES OUELLET,

COLLABORATION SPÉCIALE
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d’eau discret qui présente deux
pointes blondes bucoliques. Nous y
savourons un délicieux couscous
sous les étoiles avant d’allumer le
feu de camp et de nous endormir
bercés par la caresse du vent.
Le temps calme revient et une

douce brise nous pousse au qua-
trième jour, sous un soleil res-
plendissant. La rivière rétrécit,
provoquant une accélération du
courant, et son panorama se ni-
velle progressivement. Nous pre-
nons une bonne heure pour dîner
à l’entrée de la rivière Tarant, au
creux d’une superbe baie et près
de cascades rieuses. Plus nous
approchons du lac Tchitogama,
plus nous croisons de plaisan-
ciers curieux de notre présence.
À partir de la jetée des Six Milles
et sur les 10 km qui suivent nous
nous désolons d’apercevoir les
traces d’une coupe forestière ma-
jeure pratiquée sur le flanc ouest
de la rivière. Heureusement, vers
le km 105, on a protégé un îlot de
forêt ancienne où se trouve un
géant qui serait le plus gros bou-
leau jaune répertorié au Québec.
L’arbre est si gros que son centre
vide abrite facilement trois
adultes. On s’y rend en quelques
minutes de marche.
Nous passons notre dernière soi-

rée au creux de l’immense baie des
Gardes où se trouve un très vaste
plateau sablonneux fréquenté par
lesquadisteset lesplaisanciersqui,
selon la coutume locale, sillonnent
la rivière en ponton et s’ancrent
pour la nuit sur les plages. Le site
est merveilleux, surtout des hau-
teursoùnoussommesjuchés,mais,
comme on peut s’y attendre, cou-
vert dedétrituspar ses visiteurs les
plus inconscients.
Au lever d’un soleil flamboyant, il

ne nous reste plus que quelques
heures de navigation avant de dé-
barquer à destination. Nous ne ra-
terons surtout pas la puissante
chute de la rivière du Banc-de-
Sable qui dévale des rochers som-
bres au fond d’une petite échan-
crure sur la rivière. Nous irons tous
ymouiller la pointe de notre kayak
avantdemettre lecapvers laPointe
d’Appel, à la jonction du lac Tchito-
gama et de la rivière, où nos voi-
tures nous attendent sagement.
Je termine cette excursion avec

la conviction que la rivière Péri-
bonka deviendra rapidement
l’une des destinations les plus
convoitées des amateurs de
kayak de mer, d’autant plus que
l’on peut encore y voyager en
toute liberté. Parions que cela ne
durera pas indéfiniment.

GUIDE DE NAVIGATION
Le guide de navigation, intitulé

Corridor nautique de la rivière
Péribonka, est unoutil indispensa-
ble à la navigation sur la rivière. En
plus d’une foule d’informations, on
y trouve toutes les cartes topo iden-
tifiant les lieuxdecampinget lesat-
traits naturels.
On peut se le procurer au coût de

5 $ plus les frais d’envoi en commu-
niquant avec Fabrice Tremblay au
1 418 481-2844.

mène

On observe des falaises vertigineuses sur la rive ouest de la Péribonka. À plus de 500 mètres de hauteur, elles surpassent les caps les plus élevés du fjord
du Saguenay. — PHOTO YVES OUELLET, COLLABORATION SPÉCIALE
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En août 2005, l’ouraganKatrina
frappe les côtes de la Louisiane.
L’ordre d’évacuation est donné
par les autorités de LaNouvelle-
Orléans, mais des dizaines de
milliers de personnes décident
de rester. Les digues cèdent. Des
vagues balaient les maisons de
bois par pâtés entiers jusqu’aux
portes du French Quarter. Les
morts se comptent par cen-
taines et les sans-abri, par mil-
liers. La Nouvelle-Orléans s’en
remettra. La Louisiane en a vu
d’autres et en verra d’autres
comme en fait foi la marée
noire, la dernière catastrophe
qui vient de frapper ses côtes.

«The Pelican State» nous amène
tantôt aucœurde lagrande famille
francophone et des bayous, tantôt
dans les plantations d’une autre
époque, tantôt aux racinesdu jazz.
Si, au nord de la Louisiane, le

Mississippi a des lignes bien tra-
cées, plus au sud, le pays des Ca-
juns devient un cul-de-sac de ma-
récages qui semblent ne mener
nulle part. «The Bayou State»,
commeon surnommeégalement la
Louisiane dans les guides de
voyage, est avant tout un pays
d’eau. Le Mississippi est l’auto-
route fluviale qui a permis, avec
l’apparition des bateaux à vapeur,
le développement du Deep South.
À une époque, les routes étant

inexistantes, tout planteur se de-
vait d’avoir une fenêtre sur le Mis-
sissippi. C’est en longeant les rives

du grand fleuve que l’on découvre
aujourd’hui de nombreuses plan-
tations, témoins privilégiés de cet
art de vivre.
Ces résidences nous permettent

d’en apprendre un peu plus sur le
mode de vie des gens riches et cé-
lèbres d’avant la guerre de Séces-
sion et dont la prospérité était liée
au nombre d’hectares qu’ils possé-
daient et au nombre d’esclaves qui
y travaillaient. Si certaines planta-
tions ont maintenu leurs activités
jusqu’à aujourd’hui, nombreuses
sont celles qui n’ont pas survécu.
Parcourir la route entre Baton

Rouge et La Nouvelle-Orléans per-
met de découvrir plusieurs planta-
tions.Nottoway, avec ses 64pièces,
est la plus grande et la plus célè-
bre. HoumasHouse, tout aussi im-
posante, est reconnuepour ses jar-

dins. Laura, toute simple, se donne
des airs créoles. Alors que San
Franciscosedistingueparsescou-
leurs voyantes, Destrehan, tout de
blanc et entourée de colonnes, se
donne des airs de grandeur. Quant
à Oak Alley, elle ne manque pas
d’attraits avec ses grands chênes
plusieurs fois centenaires. Des
scènes de plusieurs films y ont été
tournées,notammentHush, Hush,
Sweet Charlotte, avec Bette Da-
vis, The Long Hot Summer, avec
PaulNewman, Interview with the
Vampire, avec TomCruise et Brad
Pitt, etPrimary Colors, avec John
Travolta.

LE QUOTIDIEN DES ESCLAVES
Au nord de Baton Rouge, tou-

jours le long du Mississippi, Oa-
kley permet de découvrir non seu-

lement le quotidien des planteurs,
mais également des esclaves. Ro-
sedown impressionne par ses jar-
dins et par son allée centrale bor-
dée de chênes. Myrtles, comme
Butler Greenwood, est de taille
plus modeste, mais ne manque
pas de caractère avec sa véranda
bordée d’un superbe balcon de fer
forgé. Greenwood, détruite par le
feu en 1960, puis rebâtie de toutes
pièces avec ses 28 colonnes, était
toujours en activité avant de ser-
vir de décor pour le film Loui-
siane, avec Nicole Kidman, et la
saga Nord et Sud, avec Patrick
Swayze. Victime de son succès,
les descendants de la famille Bar-
row, qui y habitent toujours, se
sont depuis installés dans le gre-
nier pour faire de leur maison un
attrait touristique.

Les méandres de la Louisiane
Gérard Coderre
Collaboration spéciale

La plantation Myrtles ne manque pas de panache, avec sa véranda bordée d’un superbe balcon de fer forgé. — PHOTOS COLLABORATION SPÉCIALE GÉRARD CODERRE
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Les Cajuns, ces Américains d’as-
cendance acadienne, occupent un
grand triangle appelé Acadiana.
Plus d’un million d’irréductibles
Cajuns refusent de se laisser fon-
dre dans le melting-pot améri-
cain, et parlent toujours français.
S’ils mangent du fast-food, ils ont
conservé leur étouffé d’écrevisse,
et leur gumbo. S’ils célèbrent le
Thanksgiving, ils s’en donnent à
cœur joie lors duMardi gras.
Lorsqu’ils se retrouvent entre

eux, c’est pour un «fais-dodo»,
l’unedecessoiréesdedansedusa-
medi ou pour jouer à la «bourrée»
(jeu de cartes). Entre eux, ils qua-
lifient leurs voisins de gros Améri-
cains et considèrent les Français
et les Québécois comme leurs cou-
sins. Ceux qui se sont accrochés et
qui ont refuséde «lâcher la patate»
demeurent toutefois plutôt timides
lorsque vient le temps de parler la
langue de Molière, parce qu’ils
sont bien conscients qu’ils ne par-
lent pas le straight French (un
bon français). Si les plus âgés par-
lent encore un peu le français, peu
de gens peuvent le lire ou l’écrire
parce qu’on leur a interdit pendant
longtemps de s’exprimer en fran-
çais à l’école.

LA DIFFÉRENCE SE VEND BIEN
Aujourd’hui, ladifférencesevend

bien en Louisiane et constitue
même un attrait touristique. On ne
compte plus les restaurants, les
motels, les snack barsEvangeline.
L’Acadian Memorial et le Longfel-
low Evangeline State Historic Site,
à St. Martinville, le Village acadien
de Lafayette, qui rappelle à cer-
tains égards le Village acadien de
Caraquet, le chêne près du bayou
Teche, à St. Martinville, où se re-
trouvèrent Gabriel et Évangeline
dans l’œuvre deHenry Longfellow,
sont aujourd’hui des attraits tou-
ristiques qui rappellent le Grand
Dérangement de 1755, lorsque les
Acadiensontétédéportésde l’Aca-
die pour trouver leur survie dans
les bayous de la Louisiane.
Exilés en Louisiane, ils se sont

installés sur les seules terres alors
disponibles en raison de leur insa-
lubrité, au cœur des marécages.
Les Cajuns se sont profondément
enracinés dans cette nouvelle Aca-
die.ÀHouma, àuneheurede route
de La Nouvelle-Orléans, ils ont fait
du Jolly Inn leur lieu de rencontre.
C’est là qu’ils vivent leur fièvre du
samedi soir. Les Cajuns y «laissent
les bons temps rouler» (profitent
du temps présent) et ne se font pas
prier pour envahir le plancher de
danse et «se graisser les jarrets»

(danser). Lemême scénario se ré-
pète à Lafayette, à St. Martinville
et à Eunice.
Au-delà des bayous des Cajuns,

leMississipi n’apasdit sondernier
mot. Depuis La Nouvelle-Orléans,
il prend le temps de parcourir
quelque 150 kilomètres à travers
les plantations de canne à sucre et
les fermes entourées de chênes
centenaires ornés demousse. Plus
on approche du golfe du Mexique,
plus la terre devient spongieuse
avec ses chenaux, ses îlots et ses
étangs, pour disparaître peu à peu
et laisser place au vent du large.

CITÉ DU CROISSANT
Le Vieux Carré (French Quar-

ter), bâti au creux d’une courbe du
fleuve Mississippi, a donné son
surnom à la ville. Fondées par
Jean-Baptiste leMoyne, en1718, la
plupart des rues du Vieux Carré
portentdesnoms français.Si Jack-
son Square, la cathédrale Saint-
Louis et le couvent des Ursulines
sont des incontournables, on flâne
volontiers dans ses rues sans pré-
tention qui se transforment au fil
des heures pour devenir en fin de
journée une boîte de nuit à ciel ou-
vert. Dans la rue Bourbon, restau-
rants, bars et spectacles pour
adultesavertis prennent lehautdu
pavé. C’est le Pigalle de La Nou-
velle-Orléans. Dans le Vieux
Carré, on est bien loin de l’Amé-
riquepuritaine.LeFrenchQuarter
ayant été épargné par Katrina en
août 2005, on oublie qu’il y a cinq
ans, la ville de l’insouciance et du
jazz n’était que désolation.
Au Preservation Hall, on revient

aux sources du jazz… sur les pas
de Louis Armstrong, de Fats Do-
minoetde tousceux quiont fait les
beaux jours des années 30-40. Ce
sont les Noirs qui ont donné et qui
donnent encore le rythme à cette
ville. Mais on est dans le Deep
South, et si Blancs et Noirs sem-
blent faire bonménage les jours de
fête, dans le quotidien, chacun
garde ses distances…Pour profi-
terduMississipi, les rivesdugrand
fleuve se prêtent bien à la marche
depuis le Riverwalk Mall jusqu’au
French Market, soit sur une dis-
tance de deux kilomètres que l’on
fait à pied ou à bord d’un tramway
(Riverfront Streeetcar). Le River-
walk Mall, comme le French Mar-
ket, est un bon endroit pour faire
ses courses et prendre une bou-
chéesansquitter le centre-ville.Et,
agréable surprise, les panneaux
indicateurs sont en anglais, en es-
pagnol, en japonais… et en fran-
çais. Pays cajun oblige!

Repères

ATTRAITS

Il y a trois incontournables en
Louisiane : La Nouvelle-Orléans,
la route des plantations le long
du Mississippi et le pays des
Cajuns et des bayous autour
de Lafayette.

CUISINE

On trouve des mets cajuns et-
créoles un peu partout
en Louisiane (jambalaya,
gumbo, écrevisses etc.).

HÉBERGEMENT

On peut loger chez les gens en
pays cajun. Le prix d’une cham-
bre chez les gens se compare à
celui d’une chambre de motel
(entre 60 et 70 $).

MAGASINAGE

Une visite au Riverwalk Mall et
au French Market s’impose, ne
serait-ce que pour prendre le
pouls des rives du Mississippi et
découvrir ses bateaux à aubes
toujours aussi populaires auprès
des touristes.

La plantation San Francisco se distingue par ses couleurs voyantes.

Une maison typique du French Quarter, à La Nouvelle-Orléans



Agence France-Presse

BETHLÉEM— L’Autorité pales-
tinienne et les représentants
des Églises grecque-orthodoxe,
arménienne et catholique ont
signé jeudi à Bethléem un ac-
cord historique pour la rénova-
tion du toit de la basilique de la
Nativité, où est né le Christ se-
lon la tradition.

L’accord, en présence du premier
ministre palestinien, Salam
Fayyad, a été signé avec les trois
dénominations par le ministre

palestinien du Tourisme, Ziad al-
Bandak, chef de la commission
pour la rénovation de la basilique
de la Nativité, et le professeur ita-
lien Remigio Rossi, qui conduit
l’équipe internationale chargée
de la restauration.
Les dignitaires des trois églises

chrétiennes qui ont paraphé l’ac-
cord étaient le custode de Terre
sainte, le père Pierbattista Pizza-
balla, pour les catholiques
romains, le patriarche grec-
orthodoxe Théophilos III et le re-
présentant du patriarche armé-
nien, Torkom II Manoogian.

La basilique de la Nativité est
administrée, dans une cohabita-
tion parfois difficile, par l’Égli-
se grecque-orthodoxe, l’Église
apostolique arménienne et le Pa-
triarcat latin (catholique ro-
main) de Jérusalem.
Aucune rénovation dans ce

sanctuaire ne peut-être entre-
prise sans l’accord des trois «co-
propriétaires» du site, a précisé
le custode dans un communiqué.

«C’est le début d’un nouveau
mode de vivre ensemble à Beth-
léem. Cette basilique, très an-
cienne et qui a besoin de restau-
ration était devenue le symbole
de notre incapacité à nous parler.
J’espère qu’elle deviendra au
contraire le nouvel espace où les
Églises feront la démonstration
de leur capacité à collaborer», a

commenté le père Pizzaballa. Le
président Mahmoud Abbas avait
enjoint, en novembre 2008, les

trois Églises de s’entendre sur la
rénovation de la célèbre basilique
de Bethléem, une affaire qui les
divise depuis 200 ans.
De son côté, M. Bandak, qui est

aussi conseiller auprès de M. Ab-
bas pour les affaires chrétiennes,
a indiqué à l’AFP que cet accord
avait été rendu possible «grâce
aux efforts de l’Autorité palesti-
nienne sous la supervision du
président Mahmoud Abbas», qui
a débloqué un budget d’unmillion
de dollars.

TOIT POURRISSANT
La première phase des travaux

prendra 150 jours, a ajouté
M. Bandak, sans préciser à quelle
date ils devaient débuter.
Selon un récent rapport de

l’UNESCO (Organisation des Na-
tions unies pour l’éducation, la
science et la culture), le toit, dont
la structure date du XVe siècle,
laisse passer l’eau et des parties
en bois, ainsi que des restes de
mosaïques et de peintures sont
menacés par l’humidité.
Le toit, pourrissant, n’a pas été

entretenu depuis sa dernière res-
tauration en 1832, selon la Custo-
die, gardienne des lieux saints au
nomde l’Église catholique confor-
mément à une tradition qui re-
monte à l’époque croisée en 1219.
Datant de l’empereur romain

Constantin, au IVe siècle, la basi-
lique de la Nativité est l’une des
plus anciennes et sacrées églises
de la chrétienté. Elle est en mau-
vais état et est considérée comme
un lieu en danger.
La basilique est administrée,

dans une cohabitation parfois dif-
ficile, par l’Église grecque-ortho-
doxe, l’Église apostolique armé-
nienne et le Patriarcat latin (ca-
tholique romain) de Jérusalem.
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BETHLÉEM

La basilique de la Nativité sera rénovée

Pour rénover le toit de la basilique, inchangé depuis 1882, il fallait que les trois
groupes administrateurs, de confessions différentes, s’accordent.—PHOTO AFP

«C’est le début d’un
nouveau mode de vivre
ensemble à Bethléem.
Cette basilique [...] était
devenue le symbole
de notre incapacité
à nous parler»
—Le père Pizzaballa



Quand j’ai remarqué que la tex-
ture de la peau de poisson cou-
pée en languettes qu’on venait
de nous servir en entrée res-
semblait un peu à du plastique
de ballon de basket, mon ami
Hiroo a hoché la tête.

— Bruno, ici au Japon, nous ai-
mons avoir de la texture sur
la langue.

Lorsque la séduisante geisha
nous a apporté le plat principal
de fugu dans lequel un des mor-
ceaux du poisson grouillait en-
core et qu’elle a pris soin de le
souligner avec la pointe d’une ba-
guette et un joli sourire, j’ai com-
pris que le sens du mot texture
était large.

Et ici, si j’ai bien saisi, on aime
aussi quand ça sautille dans la
bouche… J’ai cligné des yeux. Hi-
roo a surpris ma grimace.

— Ça va, Bruno?
— Oui, Hiroo. Je suis ému, c’est

tout.
Sur ma liste de choses insolites

ou inutiles à faire avant de crever,
«goûter au fugu, le poisson em-
poisonné» était souligné en jaune
fluo. Et «manger du manger vi-
vant», noté en Calibri 16 gras,
juste en dessous de «nager nu
avec un grand requin blanc». Les
deux en même temps? Trop beau
pour être vrai.

Le matin, afin de me mettre dans
l’ambiance, j’avais visité le mar-
ché aux poissons de Tsukiji, à
10 minutes de marche de la station
de métro du même nom. À Tokyo,
c’est un must. On le dit le plus gros
marché de poissons au monde, et
il y a vraiment de tout là-dedans :
des pieuvres rouges géantes, des
thons plus gros que Baby Papillon,
des calmars qui vous font de l’œil,
des poissons dont on n’a pas en-
core déterminé l’espèce, et des ba-
rils d’anguilles électriques pour
amateur de choc culinaire.

Le marché n’est pas ouvert tous
les jours, vérifiez l’horaire. Ne vous
tenez pas trop près des étals : ça
éclabousse. Et arrivez tôt, pour
assister à l’encan, pour profiter
du brouhaha des échanges entre
commerçants et pour observer le
travail des experts poissonniers
qui tranchent finement la chair
avec des couteaux qu’on dirait
des sabres de samouraï. En
même temps, découvrez toutes
leurs techniques pour paralyser
un poisson sans le tuer, afin que
quelqu’un puisse avoir la chance
de le manger pendant que son
cœur bat encore.

— Jette-le dans le bouillon,
Bruno. Faut le cuire un peu.

— Mais ça va le tuer! Je veux en
prendre une bouchée mainte-
nant, Hiroo.

Le morceau de poisson se tortil-
lait entre mes baguettes. J’étais
prêt à tenter l’expérience.

— Tu crois aux légendes, toi. Ce
que j’aimerais vous voir manger
le chevreuil vivant, au Canada!

Hiroo me fait rire. Ce sympa-
thique globe-trotter japonais, ren-
contré sur le bateau Professeur
Molchanov lors de mon voyage en
Antarctique, m’avait suggéré un
rendez-vous nocturne à Tokyo
pour manger du poisson empoi-
sonné. Dans un flash, j’avais ima-
giné un restaurant clandestin
dans une ruelle sombre d’un quar-
tier glauque, avec un portier
borgne qui nous conduisait dans
une cave enfumée où l’on savoure
le mets illicite à l’abri des regards;
j’avais imaginé entrer sur la
pointe du crayon, dans cet endroit
inquiétant qui empestait la sueur:
odeur intense qui trahissait
la nervosité des passionnés, prêts
à mourir pour une bouchée
de poisson...

Inutile de vous dire que j’ai été
légèrement déçu en arrivant sous
l’affiche lumineuse du Genpin
Fugu.

— C’est ici?!
— Oui. À quoi t’attendais-tu?
Genpin Fugu est une populaire

chaîne de restaurants. Comme
toutes celles qu’il serait inutile
de nommer. Et au lieu d’ailes de
poulet «gratuites après cinq

buts» ou de pizza à deux étages
avec «une couche de fromage
par-dessus le frrrromage!», on se
spécialise dans le poisson empoi-
sonné. Le slogan? «Amenez votre
meilleur ennemi!»

Je blague, bien sûr… Chez Gen-
pin Fugu, il n’y a vraiment rien à
craindre : on n’y sert que le fugu
tigré d’élevage, reconnu moins
toxique que son cousin sauvage,
et préparé exclusivement par des
chefs diplômés. Hiroo m’a expli-
qué qu’apprendre à découper la
chair du fugu nécessite plusieurs
années d’études sérieuses et de
travail en cuisine. Les cuistots
doivent connaître sur le bout des
doigts toutes les parties du pois-
son à éviter. Personne ne veut voir
mourir sa clientèle!

Malgré l’absence de véritable
danger, l’expérience en vaut le
coût, qui gravite autour de 100 $
pour deux personnes, avec tout
plein de saké.

En rentrant seul à l’hôtel, nos-
talgique, je n’ai pas pu m’empê-
cher de songer à ce tendre épi-
sode des Simpson, dans lequel
Homer amène sa famille au res-
taurant japonais et mange acci-
dentellement un fugu préparé par
l’aide-cuisinier maladroit qui ne
connaît rien à la préparation de

ce mets… Convaincu qu’il va
mourir dans les 24 prochaines
heures, le temps que le poison
fasse son effet, Homer dresse une
liste de tout ce qu’il serait impor-
tant pour lui de régler avant de
partir : s’amuser avec son fils,
partager un souper romantique
avec sa femme, dire à ses copains
qu’il les aime… J’avale de tra-
vers. Et s’il ne me restait qu’une
journée à vivre?

Je traverserais le monde pour
embrasser Caroline.*

*J’en profiterais aussi pour pa-
tiner à l’aréna de Fabreville et
manger du shortcake aux fraises.
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Manger du poison
LES NOUVELLES AVENTURES DE BRUNO

Bruno Blanchet
Collaboration spéciale

Vous reprendrez bien un peu de
fugu?— PHOTO COLLABORATION SPÉCIALE

BRUNO BLANCHET



V10 Voyages leSoleil samedi 11 septembre 2010

1829336

Le 475e anniversaire de l’hi-
vernage de Jacques Cartier,
ça se célèbre! Dans l’article

précédent, l’explorateur français
Jacques Cartier est ébloui par les
beautés du paysage qu’il observe
tout au long de son voyage. Il est
fasciné par la faune et la flore
luxuriantes.

Au mois de décembre 1535,
Jacques Cartier est informé de
l’apparition d’une étrange mala-
die dans le village de Stadaconé. Il
interdit donc la venue desAmérin-
diens à l’intérieur de son fort,
d’autant plus qu’il a su que
50 d’entre eux étaient morts. Mal-
gré cette interdiction, cette
«grosse maladie commença au-
tour de nous, d’une merveilleuse
sorte et la plus inconnue». Rapide-

ment, elle se répand dans les trois
navires et, en février 1536, des 120
compagnons mariniers «il n’y
avait pas dix [hommes] de sains».
Épargné par cette étrangemala-

die, Jacques Cartier est tout de
même fortement ébranlé de voir
l’étendue de cemal dans son équi-
page. Il décide alors de «mettre le
monde en prières et oraison». Il
met sur un arbre, près du fort, une
image de la Vierge noire de Notre-
Dame de Rocamadour et ordonne
qu’une messe soit célébrée. Tous
ceux qui étaient en mesure de se
déplacer devaient participer à la
procession en chantant les sept
psaumes de David. Cartier fait la
promesse à la Vierge Marie d’ef-
fectuer un pèlerinage à Rocama-
dour «si Dieu lui donnait la grâce
de retourner en France». Ce
même jour, un premiermarin, Phi-
lippe Rougemont d’Ambroise,
meurt à l’âge de 22 ans.
Jacinthe Côté
collaboration spéciale

*L’auteure est coordonnatrice
en interprétation historique
LIEUHISTORIQUENATIONAL
CARTIER-BRÉBEUF PARCS CANADA

Sur les traces de Jacques Cartier... (18)

Les marins«perdaient la force
de se soutenir, et leurs jambes
devenaient grosses et enflées, et
les nerfs se contractaient et noir-
cissaient comme du charbon, et
quelques-unes toutes semées de
gouttes de sang comme pourpre;
puis montait ladite maladie aux
hanches, cuisses, épaules, aux
bras et au col. Et à tous venait la
bouche si infecte et pourrie par
les gencives que toute chair en
tombait, jusqu’à la racine des
dents, lesquelles tombaient
presque toutes.»

LE SAVIEZ-VOUS?
Cette «grossemaladie» n’est nulle
autre que le scorbut. Cartier croit
que cettemaladie leur est transmise
par les Stadaconéens, mais il s’agit
d’une confusion de sa part. En effet,
le scorbut n’est pas contagieux et
les premiers symptômes apparais-
sent après quelquesmois d’une ali-
mentation pauvre en vitamine C.
Au XVIe siècle, les explorateurs con-
statent l’apparition d’une nouvelle
maladie en lien avec les premiers
longs voyages en hautemer. L’asso-
ciation entre unemauvaise alimen-
tation et le développement de cette
maladie n’est pas claire. Au XIXe siè-
cle, lamarine anglaise découvre que

la consommation d’un agrume par
jour, comme la lime ou le citron, em-
pêche les symptômes d’apparaître.
Ce n’est qu’au début du XXe siècle
que les chercheurs découvrent pré-
cisément que la vitamine C em-
pêche efficacement le développe-
ment du scorbut chez lesmarins.
PRENEZ NOTE
Le lieu historique national Cartier-
Brébeuf accueille à chaque année,
au début de septembre, une pro-
cession aux flambeaux célébrant
le pèlerinage à Notre-Dame de Ro-
camadour en France. Cette pro-
cession est organisée par la
paroisse et la Fondation Notre-
Dame-de-Rocamadour.

LA SEMAINE PROCHAINE
Première autopsie au Canada :
hiver 1535-1536

Jacques Cartier
VOYAGES EN
NOUVELLE-FRANCE
Traduit par Lahaise et
Couturier, 1977, p. 117

Blanc-Sablon

Havre
Sainte-Geneviève

Île d’AnticostiRivière
Saguenay

Île aux Coudres
Île d’Orléans

Rivière
Saint-Charles

Québec

Mont-Royal

Montréal Rivière Saint-Maurice

Portneuf

Île du Bic

Saguenay

Apparition d’une «grossemaladie»
Jacques Cartier. Ce nom vous dit sûrement quelque chose.
N'est-cepas lenomd'uneplage,d'uneplacepublique,derues,
de restaurants, d'un pont,d'une ville (Sainte-Catherine-de-la-
Jacques-Cartier), d'un réseau de transport, d'uneMRC,d'une
rivière, d'un lac, d'un parc naturel et d'un lieu historique?

En février 1536, seuls
une dizaine demarins
sont encore en santé
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CITÉ DU VATICAN — La chapelle
Sixtine, célèbre dans le monde
entier pour ses fresques de
Michel-Ange sur la création du
monde et le Jugement dernier,
souffre de son succès : c’est le
cri d’alarme lancé par le direc-
teur des musées du Vatican, An-
tonio Paolucci.

«Il y a une pression due à la
présence humaine excessive, et
nous devons la contrôler de ma-
nière attentive et efficace», a dé-
claré à l’AFP M. Paolucci, souli-
gnant qu’il y a 4,5 millions de vi-
siteurs par an au rythme de
15 000 à 20 000 par jour.

Les dangers encourus par le
chef-d’œuvre que Michel-Ange a
peint entre 1508 et 1512, et qui
orne la salle où se déroule le
conclave pour l’élection des
papes, sont apparus cet été pen-
dant un dépoussiérage.

«Les humains respirent, trans-
pirent, et la poussière et l’humi-
dité mettent les fresques en dan-
ger», relève-t-il.

Cette mise en garde est un peu
paradoxale, alors que les mu-
sées du Vatican ouvrent de nou-
veau en soirée les vendredis de
septembre et d’octobre. «Ceci
concerne un nombre réduit de
personnes et permet de répartir

l’impact du public», répond
M. Paolucci.

Ce dernier n’imagine pas non
plus de réduire le nombre de visi-
teurs, estimant que «cela ne se-
rait pas juste», alors que les tou-
ristes viennent du monde entier
pour contempler les fresques.

«Nous devons faire tout notre
possible pour protéger la cha-
pelle Sixtine. Ce n’est pas im-
possible», affirme-t-il, tout en
écartant une nouvelle restaura-
tion en profondeur comme celle
faite à la fin du siècle dernier.

Il demande de «déployer pour la
conservation de ce patrimoine
pas moins de créativité et d’intel-
ligence que celles des artistes qui
l’ont réalisé», relevant qu’«au-
jourd’hui, les moyens offerts par
la science et la technique sont po-
tentiellement infinis».

M. Paolucci se déclare opti-
miste : «L’argent, nous le trouve-
rons. Pour la chapelle Sixtine,
personne ne se dérobe.»

La chapelle Sixtine
souffre de son succès

La chapelle Sixtine reçoit 4,5 millions de visiteurs par an, au rythme de plus de 15 000 par jour. La poussière et l’hu-
midité mettent en danger ses fresques sur la création du monde et le Jugement dernier. — PHOTOTHÈQUE LE SOLEIL

Les dangers encourus
par le chef-d’œuvre de
Michel-Ange sont
apparus cet été pendant
un dépoussiérage
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MOSCOU — La capitale russe,
Moscou, qui fête officiellement
cette année son 863e anniversaire,
a en réalité bien plus de 1000 ans,
a déclaré jeudi l’archéologue en
chef de la ville, Alexandre Veksler.

«Moscou va fêter dans les jours à
venir ses 863 ans. C’est la date ins-
crite dans des annales, mais il y a
bien des choses beaucoup plus
vieilles», a-t-il déclaré.

«Si l’on s’appuie sur les décou-
vertes les plus anciennes, alors
nous avons raté il y a très long-
temps le millénaire de la ville», a
encore relevé M. Veksler.

Les Moscovites célèbrent chaque
année, le premier week-end de
septembre, «la journée de la ville»,
l’anniversaire officiel de Moscou.

Si le lieu où se trouve Moscou
était alors déjà habité depuis sans
doute plusieurs siècles, son nom
ancien, Moskov, apparaît pour la
première fois dans les annales de
1147 du seigneur de la région, le
prince Iouri Dolgorouki. Cette date
a dès lors été retenue pour l’anni-
versaire officiel de la ville.

Moscou,
capitale
millénaire

Agence France-Presse

ATHÈNES — Une tranche des tra-
vaux de restauration de l’Acropole
d’Athènes engagés en 2001 a pris
fin avec le relèvement du petit tem-
ple d’Athina Niké, et le départ des
échafaudages qui le corsetaient, a
indiqué la responsable, Maria
Ioannidou, la semaine dernière.

«L’entrée de l’Acropole est libre
de tout échafaudage. Un tel spec-
tacle remonte à la fin des années
70, lors de l’engagement du gigan-
tesque chantier de sauvetage. Il
faut en profiter», a commenté
Mme Ioannidou, directrice du ser-
vice de restauration de l’Acropole.

Surplombant les Propylées, ce
petit bâtiment ionique était le der-
nier du site encore en travaux,
dans le contexte d’une interven-
tion lancée en 2001, pour 42,6 mil-
lions d’euros (56,25 millions
$CAN). Sa restauration, incluant
un démontage intégral, avait été
retardée par l’ampleur des dégra-
dations infligées à ses marbres

par le passage du temps et les res-
taurations menées au XIXe siècle.

Les travaux sur les Propylées et
le Parthénon menés parallèlement
avaient eux été achevés en décem-
bre et en mai.

Mais le site sera de nouveau livré
aux grues et aux échafaudages
«dans un mois ou deux», cette fois
pour un ouvrage sur la partie
ouest du Parthénon, a indiqué
Mme Ioannidou. Menacées par la
pollution, six métopes sculptées
doivent en être descendues pour
être transférées au nouveau mu-
sée de l’Acropole en contrebas.

Le gouvernement avait promis,
en mai, que la restauration du site
se poursuivrait, grâce aux fonds
européens, malgré la crise finan-
cière que le pays traverse. Selon
Maria Ioannidou, les archéo-
logues ont encore du travail pour
au moins 10 ans.

L’Acropole a acquis sa physiono-
mie actuelle au Ve siècle avant J.-C.,
l’âge d’or de la démocratie athé-
nienne,sous l’impulsiondePériclès.

L’Acropole enfin
libérée de ses
échafaudages

Les travaux sur les Propylées et le Parthénon (photo) avaient été achevés
en décembre et en mai. Le petit temple d’Athina Niké, lui, vient d’être relevé.
— PHOTOTHÈQUE LE SOLEIL


